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de la République. 
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Chez MEUR AN T, Libraire, cloître 
Honoré. 
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~ _Je déclare que je poursuivrai devant les 
Tribunaux,, tont entrepreneur de Spectacles 
qui ferait représenter cette Comédie sans 
mon consentement par écrit. 

• Paris-, -l:e- 21. Prairial ,- l'an troisième de la 
République Française, une et irnlivisible. 
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A MA MÈRE. 

C'est à toi , ma tendre mère, que 

1e dédie ce faible ouvrage , premier 

fruit de ma plume ; c'est le don de 

l'amitié. Pour tracer le 'meilleur , le 

plus sensible des pères, il ne m'a fallu / 

que lui pr~ter ton cœur , et j'ai fait 

parler le mien en peignant le plus re-_ 

connaissant des fils. 

LAR.IVAL LIER E.-

....... ...... _ ;.,..,-, -



~&W:SC:G3..C::W.:;;.E-.!.!J.15KJ ZC!J:xa::z .:::S, .•• :et»::~ 

PERSONNAGES. 

AGA, (noir)~ ha1Jitant de l'Lle. 

ZAMOR, fils d'Aga, et amant de Zélia. 

ZÉLIA} (négresse), élevée par Aga. 

DORVILLE , ( blanc ) ., capitaine d'un 

navire en traite. 

DA.USIER, ( Lhnc'), second capitaine. 

COMPTAR., (Hanc), chef d'un comptoir 

de l'Isle . 

.zoule d~ Nèg~es, Négress,es el M:1telots. 

La Scène est à Juda, côte d' A.frique. 



J_JES AFRICAINS 
0 U LE 

TRIO:;.VIPHE DE L'HUMANITÉ, 

C O .l'tf ÉD I E. 

Lè Thédtre représente une plaine semée 
d'arbres Africains; à droite, au pied 
d'un,e montagne est une maur,,aisecalwte; 

L'enjonceme.nt C!ffre la mer, un navire 
arreté, et quelques bouts de montagnes. 

S C È N E. P R E lVI I È R E. 

C O lv1 F T AR , D A U S I E R .. ( venant 

de la mer). 

C O l\l P T A R. 

() H ! vo11s avez bien raison, monsieur 
Dausier, la vertu est une belle chose. 

-
D 1A u s I E l\. 

Tous les hommes sont d'accord là dessus; 
mais tous ne la pra~iquent pàs : notre patrie -

. A 3 



6 LE TRIO~'l:PHE DE L'HUMANITÉ, 

dont ie vous parldiS tout-à-l'heure, en a fait 
une funeste expérience , \Jien cles scélérats 
l'ollt déchirée, en ~è couvrant du mas,1ue 

imposant de la probité. 

C O 1\1 l' T A R. 

Eh, ne ]es en avez-vous pas punis? 

D A u s I E R. 

Si fait ; ma_is lenr mort n'a roint guéri 

b. plaie '!1ùls ont faite a l"lrnrnanité. 

CO l\I P T A R. 

V 011s êtes le prcmit> r Français ciui a porté 
t9utcs ces nonvelles ~L la côte J'Or. Je suis 
bien curieux tl~ rev0il· ai.L p.1trie. 

D A u s I E R. 

-Mais vraisemlilablement vous y rev 1en­

drez t,ieutôt. 

Co M P TA n, (avec vivacité). 

Eh, pourc.:_uoi si prol'nptement? 

D A U S 1 E R. 

,Lorsque nous so n;nes partis , \a. traite 
~toit à la veill~ - u'Jtre supprimée. 



7 
CollIPHR, ( d'abord surpris ,puis en colére). 

Supprimée ! Comrnerit , supprimée ? .Ce 
,eroit une horreur , une abomination , 
éteindre le commer<:e; ah l Cela seul gâte­
rait: tout ce que vous avez fait. 

D A u s I E R , ( à part ) . 

Parce que cela diminue ses richesses. 
Les hommes jugeront-ils toujours par11É!urs 
intérêts? 

C o J\1 P T A n. 

La F rance seroit rum ee, vous y· seriez 
tons pauvres: plus de fortune, plus de café, _ 
plus de sucre, plus de bonheur . 

. D A u s I E R. 

Croyez qu'il n'est pas un homme sensible 
qui ue sacrifie sans peine de frivoles jouis. 
sances qui coutent si cl1er à l'humanité. 

C O M PT A R. 

Contes riuc tout cela l. : .. Je n'en crois 
rien .... tout seroit perdu, · si la traite étoit 
~npp1imée ; ( rt>gardant la montagne, et 
opp f.·rre1,•ant Aga qui en descend); ah, ah! 
c'est Aga : ai-je bien son billet sur moi P 
( il cherche son Forte-feuille) ; oui, le-voici. 

A4 



8 LE TRIOMPHE DE L'HUMANITÉ, 

D A u s I .E R. 

Ayez-vous c1uelques papiers à mê remettre? 

C o M P T A n. 

Non; c'e$t un engagement <lu noir que 
j'apperçois là-baut. 

D A u s I .E R, 

De ce bon-homme ? 

C 0 M P T A R. 

Oui; c'est nn bon vieillard à '1ui j'ai des 
o'Lligatio11s: lorsque j'arrivai matelot clans 
cette isle, il me prit en amitié , me plaça 
sur un com11toir <Jn'il régissoit alors; je lui 
dois e11fiu ce que j~ pos&ède aujourd'hui. 

D A u s I .B R. 

Q.ue de générosité ! 

C O l\I l' T A :a. 

Il est étonnan~ rar son esprit naturel 
et ses bonne; qualités; on l'aime ~t le res­
Fecte dans tout le canton. 

Q A U S I E R. 

·v OU{> doit-il beaucoup? 



COMÉDIE. 9 

C O ~1 P T A R. 

Cent piastres, ponr clu corail que j'ai 
vencln l'année clernière à un de ses a1ms 
dont il s'est rendu caution. 

D A us I E R. 

Et il est obligé de payer pour lui? 

C O M P T AR. 

Oui; son ami est mort; mais je crains 
qu'il ne le puisse pas. 

D A u s r Il R , ( avec bonté. ) 

Eh bien, tant mieux! 

C O 1\1 Jl T A R. 

Comment, tant mièux? 

D A u s r E n. 

Sans-doute; il vous a rendu ùesserviccs, 
,,est un m,Tyen de vous acquitter. 

CO M PT AR. 

Je n'entends pas cela. Le beau plaisir 

D A u s r Il n , ( à part. ) 

L'ingrat! ( haut. ) Je ,·011s laisse avec 
lui. 



10 LE TRIO'MPHE DE L'HUMANITÉ, 

CO" M p T A R, 

• Allons, bonjour mon sieur Dausier ; je 
vous reverrai pour quclq 1es ventes de 
Nègres. 

DA.USIBll. 

Ce n'est pas · à moi,- c'est au capitaine 
qu'il faut voùs adresser. ( Il sort. ) 

eu-- ===== 

SCÈNE I I. 

C O M P T A R , A GA , ( n' appercevant 
point Comptar et allant pour entrer dans 
sa cahz:te. ) 

CO M p TA 1t' ( lu-i -ftappdnt1 SU'1'
4 

l'épa-ule), 

Bo N jour, bon-homme Aga . 

.Â.. GA, 

Eh', bonjour, monsieur Comptar; c_om­
ment vous portez-vous. i' 

• C Û· M p TA B:. 

Bien, mgn bon-'ami; fort bign, D'o-ù, 
vene~-vous i' 



COME. DIE. 

A G- A. 

• Dn haut <le 1a montagne; mon fils 
chasse dans le morne voisin , je crains 
toujours qu'il ne lui arrive cp.1elcp.1'acô­
de11t. 

C O M P T A R. 

Il est agile et robuste. 

A o- A... 

Il m'est precte11x• ce cher enfant ; il 
m \lime tant ... tant ! Il a de s1 bonnes • 
qualités! 

C o JU P T A n. 

Il est charmant. 

A G- A. 

C'est l'ouvrage de la nature; il a senti 
,ses tlt- voirs, il les remplit plns ex:actement 
que si ie les lui amis prescrits, Il faut que 
le cœur parle aux hommes. 

C o l\I r T A R , ( avec _ iiid&7érence ). 

C'est possible. 

A o- A , avec feu. 

Possihle ! C'est sùr. L'homme 91ii r:e sent 
pa1, 1 qui n'a rias un cœur, de l'humanité, 

il 



12 LE TRIOMPHE DE L'HUMANITÉ, 

l'amour de la patrie, est un monstre (jU'on 

,devroit étouffer pour le bo,uheur de s.on 
pays. 

C O M P T A R. 

C't·st mon avis. Mais, à propos, voil.\ le 
billet cle ccut piastres que vous m'avez cau­
tionné pour le. <lefont Azor ; il échoit a~­
jourclïrni. 

A G AL 

Héla-s ! en l'obligieant je ne songeais p::ts 
aux re~1tes q ni po}1rr_oient _suivre ce plai­
sir; mais quan<l j'y aurais pensé , je lui 
eusse ég~l emant rencb.l ce service ; cela 
fait tant de bien ! ... J c n'ai pas oubli.é ce 
billet; il rn'cut <lonné bi;n du chagrin, si 
un autre qè!e vous · en· était porteur. 

Go· M P P~ R. 

Votirez-vous me l'acqu~tt.er? 
A G A, ·-

]Lb# oui., je le voudrais; mais je ne 
suis pas ricl1e, 11° uw hut travailler long­
temps pour gagner une aussi forte somme. 

C O l\I P ':' A R. 

C'~s~ votre faute ; pourqi:.oi avoir laissé 
cette excellente place que vous occupie~ 
sur un comptoir négrier ? 

1' 



C O l\'.l É D I E. 

AG A. 

Parceque j'en ai senti toute la. bassesse, 
toute l'illhumanité : jeune , je la gardai 
sans réfléchir, m.tis quand la raison m'a 
ouYert les yeux, quand j'ai connu tout le 
prix d'un homme , j"ai frémi d'avoir osé 
le vendre, et je mourrais plutôt mille fois 
que de faire encore ce commerce aborni­
naiJle. 

CoIVI ·PTAr.. 

Fausse délicatesse ... Pour des ncrrs ... . 

A O A, 

Comment, des noirs P Ne sommes-nous 
pas frères P Comptar ,, les climats changent 
l'extérieur des ho.mines; mais leur cœur 
est partout le même. 

C O l\I P T A Il. 

Enfin, de quetle manière voulez-vous 
me payer P 

AG A. 

En fatiguant mon corps par un travail 
pénible, en vendant ma su~ur le plus 4ne 
je pourrai; mais non p_as en commettant 
d.es crimes. 



14 LE TRIOMP1-IE DE L'HUMANITÉ, 

CoilIPT- AR. 

J'ai besoin de cet argent. 

AG A, 

Je vous le donn erai, attend-ez un peu 
de terus. 

C O l\i P T A R. 

1 

Il me le faut aujourcl' .mi. 

AG A. 

Aujourd'hui! oh, vous 11e me refu~ere.i 
·pas un retit délai? Désormais h1nt le frnit 
de mon travail sera poitr v ms, les cha5ses 
de mon fils , les pêches de Zelia, vous aurez 

, absolument tout. 

• CoMPTAn.. 

Je ne puis vous attendre. 

A o .A. 

Vous? Le plus riche de l'isle? Quelques 
mois seulement, nous y joindrons les in­

térêts . 
C O l\t l' T A R. 

C'est impossible. 



.COMÉDIE. 

AG A. 

Vous avez donc oublié l'amitié du bon­
homme Aga? 

CO M P T A R, 

Je sai.s combien je vou.s suis redevable; 
ma-is j'ai absolument besoin de cette somme; 
je suis gêné. 

AG A. 

Vous rebutez mes larmes ? Ces larmes 
qui ont souvent coulé pour le moindre de 
vos maux , ne peuvent vous tou'cher au­
jourd'hui? Mo~ bon ami, consultez votre 
cœur , et voyez si vous voulez mé faire de 
la peine. 

C O M P T A R. • 

J'y rép1.1-gne ; mais j'y suis forcé. 

AG A. 

N'apprendrai- je jamais à connaître les 
l10mmes, moi qu'ils ont si souvent trompé? 

CoMPT AR' ( apr~s un moment de silenee). 

Tu as un bon moyen pour t'acquitter 
promptement avec moi. 



16 LE TRIOMPHE DE L'HUl\lANITÉ, 

A G- A. 

Quol est-il ? Parlez .. 

C O l\I .p T A R • 

Vends ton {ils, nos lois t'y autorisent. 

A c- A , ( a-vec sentiment). 

Homme barbare ! V ons pron'.oncez ces 
mots , et ne frémissez pas ? Plutôt vous 
payer de mon sang q ne de suivre ces lois 
ahominal ,lcs. Mui , vendre mon cher fils ! 
Vous ne savëz donc pas ce que c 'est 
d"être père ? 

C o 1\1 P T A n. 

î Je sais qu'un père est le maître du sort 
de son fils. 

A c- ,1.. 

Vaim discours. Un homme est à lui, et 
n'appa1tie1tt à pcrSOI}De; et quand encore 
il m'appartiendroit, cro1'ez - vous que je 
pa y crois mes Jettes de son bonheur? Croyez­
vous ,~ue je ne lui ai procligué mes soins et 
:w.es caresses oue nour en 'tirer plus d'ar-

1 1 

gent ? Quel mérite a à.or:c cc métal à vos 
)"eux, pour étr:indre dans )'Otre cœur jus­
qu'aux. sc11timc;1s <le la 11atu:::e ? 

Con1rTAR. 



CO MÉDIE. 

C O M P TA R, 

Tes camarades le font hien. 1 

AG A, 

Leur crime est votre ouvrage. Comme1i!: 
ce soleil que nous adorons~ souffre-t-il que 
quelques ambitieux fassent ainsi le malheur 
d'une nation entière? Un jour le règne de 
la raison reparohra , les hommes appre1i­
dront à se conno1tre, et vous serez victimes 
de l'ignorance où vous les avez plongés. 

C O -M P T A ll, 

Vos menaces m'ennuient, et je pourrois 
bien vous forcer .... ;. 

A G- A, 

M'y forcer? Juste ciel! Il le pourrait; 
personne ne prendrait ma défense. - Ex­
cusez ma vivacité; mettez moi aux travaux: 
fos plus fatiguaus, payez-moi la moitié de 
leur valeur , employez le reste de mes jàurs 
pour acr1uitter cette dette ; mais laissez-moî 
la liberté. 

CoM:PTAB.,-

Il ne fallait pas contracter des dettes ;, 
vous l'eussiez. conservée. 

' B 



tô LE TlUOMPHE DE L'Hûl\1ANITE, 

A G .A. 

Me faites- voui. un crime cl'aToir àbligé 
mon ami ? .... V ons ne savez donc pas tout 
Je bien que cela fait? ....... Non, non; 
si vous le saviez, vous ne me refuseriez pas. 

C o 1\1 P T A n. 

Trève de sensibilité et de beaux cliscours ; 
je n'ai pas de teins à perclre , il me faut de 

suite mon payement. 

A G J.. 

J'apprends à te counoître; mes bienfaits 
mut déjà oubliés. Qui t'établÙ ici r Qui t'y 
a nourri plusieurs années ? C'est cet Ag::t 
que tu refuses : je t'obligeais alors, je te 

supplie aujourd'hui. 

C O M: P T A R. 

Je n'ai qu'un mot : il me faut <le l\trgent. 

AG A. 

_ C'cstcnva1.n que je le sollicite. Eh bien .. 
tn vas crP1ser r::ton malheur ; mais je ne 
f~rai poin~ cdai de mon :fils, je ne le sa­
crificrni point .... JVlcnc-rnoi, moi.-mêmc r.u 



CO M É DIE." 

capitaine qui achète des hommes ; voyons 
si le reste de ma vie peut acc1 uitter la fo.ible 
somme que je te dois. 

C o ïvl P T A n, (surpris). 

Vous? 
AG· A. 

Oui, moi. Ce procédé t'étonne, tu sacri­
fier-ois tout à ton intérêt; mère, fili; , rien 
ne couteroit à ton infâ.me personnalité ; 
viens , homicide , viens vendre le mal­
heureux <pÜ prit soin de ton enfance; n'en­
visage que l'arg0 nt qui va t'en revenir ; 
oublie tous l es devoirs .. tons les sentimens 
d'b.'umanité. 

C o M P T A R , ( à part). 

Lui!. •• N'importe; il me faut de l'argent; 
(Haut) .. allons. 

A G A, ( avec sensibilité). 

Grand dicn ! Je monrrai de douleur ; 
mai.s le sang de mon fils 11 -' payer:i p r1 cette 
dette . ( .Apperce1.1ant Zam.or qui descend 
la moruagnè ) . Juste ciel ! J 0 le vois qui 
s'avance. Entraîne-moi, cruel, consomme 
ton onvrag_ , dérobe lui jusqu'aux derniers 
regards de son père. ( Ils sorte,-zt ). 

B 2 



::w LE TR.I0:!.\1PHE DE L'HUMANITÉ, 

~;z.ue , <r:r m:rnaaa 

S C È NE I I I. 

ZA MOR, (seul). 

( Il desce1Zd lentement la montagne, un 

arc sur l'épaule J et un paquet de gibier 

à la main J qu'il pose contre un a,bre ). 

B 1 EN bonne chasse aujour<l'hui .... Voilà 
de quoi nourrir long-tems mon père et ma 
1-:qaîtresse. _ ~ ( if-se ,promè-r.e) ; nous bien 
heu!·eux sans ce vilain billet ... .- comment 
faire pour le payer?.... ous travaillerons; 
a".:ec de .la santé et du courage on peut se 
passer des antre5 , mes bras sont foibies 
encore; mais ii~ leveront de pésans far­
deaux , cfnand ce sera pour soulager mon 
1~re , pour acquitter une dette d'honneur, 
et pour ie bonheur de ma clièrn Zélia. Mais 
elle accov rt b.:.en agitée. 



C O i'/l É D I E. 

SCÈNE IV. 

Z É~L I A , Z AM OR, ( ils se jettent da;s 
les bras l'un de l'autre ; Zélia toute 
essottjlée vient du côté 01~ Aga et Comptar 
sont sortis) . 

Z É L I A. 

Mo K bon ami! 

Z A 1\r O R. 

Qu'as-tu , ma chère? 

Z É L I A, 

Ah • grand malheur ! 

Z A ll.I O n. ~ 

Dis vite. 
Z É L I A. 

Ton père! 
Z A :i\I O R, (effrayé). 

Grand dieu! Què lui est-il arrive ? 

Z É L I A. 

Lui vendu! 
B3 



11.2. LE TRIOl\IPHE DE L'IIU_lA~IT.É, 

7,_.._l\IOil. 

Lui vendu? Oh ! non , non; ça pas pos­
,sible. 

Z li L I .A. 

Moi sùre, te dis-je; pour Comptar. 

ZAMOII.. ' Cet homme l'y auroit-il forcé ? Lui pas 
assez crud : mai$ peut- être mon père n'a 
t il pu soute11~r plus long-tem<: le fardeau 
d'une <letœ. Moment terrible! 

Z :É L I .A. 

Nous bien chagrins ! eh ! que faire , bon 
ami r 

Z A MO R. 

Mon devoir , ma Zélia, en m'échangeant 
pour lui. 

Z E L I .A. 

Toi? Pas moi vouloir so-u.ffrir. 

ZA-::\IOR. 

Tu me onseilles de laisser ses vieux ans 
plier sous <les liens affreux, faits pour lQ 
; j.ce, et d, nt on c!::.arge la yertu? Lui que 



C O M Ê DI :C. 

nos lois au.torisoient à me vencke, et qui 
ne l'a pas fait? Lui q_ui se sacrifie au bon­

heur de son fils. 

Z É L r A~, ( avec seïJ ti,aent). 

Et amour à nous r 
Z A l\! 0 R, 

Va me faire me,urir, mais non manquer 

à mon <levoi::-. 

Ztr.IA. 

Toi m'aimer plu!! ! 

ZAMOI\. 

Je t'adore, mais je dois to,ut à mon père. 

Z É L I A, 

Amour foi.hle quand devoir l"empC'lrtc. 

Z A 1\1 o R, ( avec _passion ). 

Toi soupçonner Zamor? Zélia., ma chère 
Zélia, au nom de l'amitié, de l'amour q~Ï 
nous attache, dis-moi de faire mon devoir, 
t ne m'en empêche pas. Moi, jeune.. et 

• encore foible, je te l'a-voue en frémissant, 
j'ai presque balancé ... Ah ! Ma Zélia, ne 

souffre pas que je me rende incligne de 
toi ,, que j'aviliss~ l'amour pur qui nous 

anime. 
B 4 
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Z É LI A. 

Toi laisser moi, ton cœ~ir C:!.pable? Ah! 
Bon am1 , ça devenir Zélia ? 

Z Al\10 lL -

Tu s.ou lagL·ras la vieillesse de m on p~re; 
bient8t se., Lras n e le nouriron t plu. , so. 
fils ne sera p, c; aup.ès <le lui , il fau,J .-,a_ 
donc qu'il meure ? ... . Ah ! V-et:.~: t-a to· - • 

·' 
jours l'abandonner .. lu i qui p rit soin de top, 
enfance? 

Z :É L 1 A , ( 'viuemer.. t ). 

~T • 
.1.1 on, non ; m01 rester p our gagne, a. , 

v ie : ( ac:cc douleu r ) m:::.is, hdas ! 'loi 
n art~r aujourdJhui , et moi mortrir demain . 

n 
Li A JVI O R . 

Prends courage, m ::t chère, cspéro;1s . 

Z it L I A. 

Hô ! Qu'cs;,ércr ? Qu-and toi sera loin 
J e 111 0 1, mort ülo;s bien belle, 

Z .l. ::.1 o n. 

Tu ros~es n.ux lieux cle sa na:iss;;.nce, chaque 
•lbjet t'y rappellera un souvenir agréa,bl~ , 



CO M È DIE. 

Z É L I A. 

Toi pari, ·~1e plus lielle, ciel I luspur, 
moi cc,11111 e Banilnier 1.1, ( ,roninmt ur. 
crb,e) lui mourir si soleil étoit pcrd:.1. 

ZAil-101', . 

Q,1 ïl est crud de ne ponvnir associer 
sol' devoir et ses gouts! Mais mon r èrn 
so1 Hre, et je clïHère ! Embra~s, moi, bonne 
amie, je cours le délivrer, (ils s'embrassent) . 

Z n L I A. 

Ah! t'embrasser, oui; m:Üs t'~bandonn er 
non, ( il s:éclurppe de ses bras, elle crie 
avec tendresse ) Zamor ! .... 

p ,\ :u o R, ( au cri . de Zélia s'ardte dans 
l 'e,ifoncement 

0
). 

Zélia ! 
Z É L I A. 

Nous toujours sép:::.rés. 

Z A l\I o r, , ( touc!w,1t son cœur ). 

T oi touj ours présente là. 

Z È L I A, 

1\.h ! Gui; mais là. n'est guères, 
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Z .A :M O R, 

Nous avoir fait devoir, ame sera tran­
quille ; il faut c.lu courage , ma chèro , n ous 
sercns plus heureux: séparés .. qu·enscmblc 
avec des reproches à nous faire. 

Z É L r A, ( après avoir rtvd ). 

Bon dieu ! Bon dieu ! Ah ! Oui ; bien 
bonne idée pour pas · séparer nous. ' 

Z A M o R , ( revenant). 

Comment clone? Eh! Dis vite, ma chère, 
dis vite à ton amant. 

Z É L I A. 

Moi tout de suite rnc vendra à capi­
taine pour beaucoup d'argent que je don­
n erai à ton père; lui content avec richesse; 
et nous partir ensernble. 

Z A M o R , ( ~H':cX tendresse). 

Lui heureux sans Zamor ni Zélia? 

ZÉLI.A. 

Lui plus besoin de travailler du tout 



COMÉDIE. 

Z A ~.I 'O n.. 

Mais qui &outiènclra sa :marche chan­
celante? Qui essuiera ses larmes? Qui preo­
clra soin de ses vieux ans ? Les service., 
qu· on achète, ne ressemblent guères à ceux 
qui nons sont do1més. Non, non , Zélia, il 
ne nous reste aucuns moyens. Ayons donc 
du courage. 

Z É L 1 A , ( tris te ) . 

Idée pas bonne! J ·en étois si contente; 
lui pourtant riche alors. 

Z A hl O R, 

Ce sont des soins r,lus que de l'argent 
qu'il faut à mon vieux père. Eh puis en 
te vendant, tu ignores lès m~ux que blancs 
te feroicnt éprouver, s'ils ne nous sâpa­
roient pas, peut-être .... 

Z É L 1 .A ; ( ayec force ) . 

Nous séparer ? Ah ! Moi leur en défie; 
plutôr. m'arracher à morceaux de tes hrp.s. 

Z A MO n. 

Adieu, adieu; ne nous abusons plus. 

_Je cours demmder a.u capitaine le! chaînes 
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de mon père. Navire pas partir tout de 
suite, nous nous reverrons encore quel-
ques fois. ( Il l'embrasse et soit). 

wc::mma:t:t.œ:.1 .. ~rnx~~™ 

S C È NE V. 
Z É L I A , (passionnément). 

MOI te suivre, ou rellter morte ici-. 
( .Après un insi.anj de silence ).lui s'en alle.r 
et moi rester ? Ça pas possible : moi le 
suivre, le· suivre partout, et ne l'aban­
donner jamais . Père à lui malheureux, 
moi lui. devoir service, moi ingrat!;) peut-

tre; ah ! Non pa.s ingrate: moi tout faire, 
tout <l.onner pour lui, excepté laisser mon 
amant. ... Ah, bon, bon! Déjà lui qui 
,retourne avec ca pitaine . 

/ ' SCÈNE V I. 
ZÉLIA , le CAPITAU-E DORVIL;LE, 

Z.A.MOR, ( venant de l'enfoncement; 

quelques MA T .E Lo T s ) 

LE CAPITAINJL 

QUE dis-tu; mon ami? Tu veux t'é­
changer pour le vieillard que je viens d'a­
cheter? 
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Z · Al\10R, 

Oui, monsieur, ( à Zélia) retire-toi, 

ma chère. 
-

Z E i 1 _A, ( à Zam.or); 

Non, mo; vouloi·r rester. 

LE CAP 1 T;,,. 1 N .E, ( à Zam0r). 

Quelle raison t'y détermine ? 

Z .A l\1 0 R. 

Une bien forte. 

L E C A p I 'l' À I N :B. 

Mon enfant, tu es encore jeune·; tu ne 
connais pas tout le prix de . la liberté. 

Z A lv1 0 R. 

Au contraire, c'est' à mon âge qu'on 
s'enfla~me po~r elle. Ah! La lib~té ! Elle 
est pour moi bien _précieuse. 

L .E C 'A p I T A I N l!;. 

Eh, quclques •piècës d'or te la fout sa­
crifier?_.,... __ 

. / 
V y 
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Z A M: o Jt , ( avec feu ) . 

·J?lutôt moùrir, 

Z E L r !>, ( vivement). , 
TI • ,,, ras you.s conn'?issez l y. 

L E .C <r I T . .A I N E. 

Quelle est donc ta· raison ? 

Z A lit O :ll. 

La crainte de votre mépris m'a~rachc mon 
secret : ce -vieilla'n:l est mon père. 

J, E C A P 1 '.l' A I N E, 

Généreu:.r. fils ! 

Z A M O n, 

C'est un â.evoi~· que !TI~n cœur m 'œdon:ne 
de remplir: 

L :E CA I' I TA I N " B. 

1 

{li.part). Que <le vertus chez un homme 
cle cette espéce-! ( h.çzut ). Tout m 'étonne en 

toi, t~s Eentimens et ton langage ? ... . 

Z A A! 0 :a. 

C'est l'û1.wr.1ge de mon père. 



C O 1\1 ÉD I E. 

L E C .A p I T A I N E. 

Eh, pourquoi s'est-il YCJ?du ?, 

Z E L r .A, ( vivement). 

Ponr payer dette à l'homme qui l'a. con­
duit à vous. 

Z A l\I O R. 

Héhs ! Il gémit sous le poids de ~es ch::û­
ncs; souffrez qne j'aille l'en délivrer. 

L E C A p I T A I N E. 

( à part). Queldomagesice jeune.homme 
vertueux étoit abruti par les' trav::rnx de St. 
Domh1gue ! (ha,t-:). Non, mon n.mi, je 
ne veux pas te permettre ce 'lue tu me 
demandes. 

ZA:i\-IO.R.. 

Vous me refusez ! . . . . Ah ! Je -vons en 
supptie. Infiniment plus jeune que mon 
père, je vau<lrai plus cl'_::~gent, je travaille­
rai d'ava.:ntag8; ce co::--ps vcus serYira nlu.s 

..., - .1. 

long-tems. 

Li. CAPITAINIL 

Je sais que j'agis contre mes intér&ts ; 
mais, jeune homme, ton père est -v-icux , 

f 
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sa carrière ne peut être longue , il sera 
bientôt Jéêl1argé <le ses fers ; et toi anx 
premiers jours de ta vie, tn les porternis 
e11core cinquante années, peut-être: jtige 
deùn~1,{x 'lue tu te prépares; tu t'en rcpen~ 
tirois bientôt. 

Z A M o R , ( avec sentiment). 

:Me repentir d'avoi~ fait mon devoir ? 
Ah ! Monsieur , comment nous jugez-vous? 
Vous çroyez ·donc que les noirs n'ont pas 
un cœur? Quand, le travail sera pénible, 
r1uancl l.] fo.rc1.eau sera lourd., je me clir.ii: 
c'est l_'o,1vrage de mon père , et je le ferai 
avec gaieté. 

L :z: • C .A p I T A I N E. 

Tu ü,e connais pas 'les mahres que je ., 
-vais te donner.. .. ' ' • 

Z A r.1 0 R, 

Je les crois bien cruels; mais si ce sont 
mes jours que vous voulez ép:ugner, si c'est 
mon bonheur que votre cœur désire , 1!wn~ 

sicm·, je \•ous supplie , ne me refusez pas. 

Le 



j 

C O MÉDIE. 33 
L E C A r 1 T A 1 N E . 

.Écoute; je suis ici pour quelques mois, 
prends le tems de réfléchir. 

Z A M OR. 

Vous me conseillez de le laisser gémir 
quelques jo1.1rs dans les fers ? Hélas ! Je 
souffrirais plus que lui. Ne l'avez-vous pas 
attaché avec d'autres esch1.ves dans le fond 
d'un cachot, où ils respirent à peine? N'a­
vez-vous pas confondu cet être vertueux: 
avec des hommes vicieux et criminels i' Et 
vous voulez que je l'y abandonne ? Quel 
espèce de bon cœur avez-vous donc? Com­
ment pouvez~vous donner ce conseil à un 
fils? 

LE CAP 1 TA 1 N E, ( à part). 

Que ce langage m'étonne ! 

Z A l\I O R. 

Mon cher monsieur, vous allez me voir · 
mounr si vous me refus z. 

L E C A p I T A I N E. 

Tu m•intéresses : je ne t'engage à différer 

C 

I 
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tout échange que parceque j' es.père que tu 
trouveras le moyen d'acheter sa lilierté 
sa:us aliéner la tienne. , 

Z É LI A, ( a'uecjoie). 

Ah! Oui, oui, bon capitaine, bien en­
tendre. Zamor, nous tous. deux travailler 
pour racheter ton p€lre. 

ZAMOR.. 

Généreux mortel , votre procédé me sur­
pr-end; nous trouvons rarement cle l'humâ­
nité chez Jes gens de votre couleur; mais, 
l1éJsfls ! Je n'en puis profiter, notre pays 
est_sans ressource; plusieurs années de tra­
vail ne suffiraient pas pour payer la rançon 
de rnon père. 

L E C A p I 'l' A I N E. 

Tes amis! 

Z A 111 0 R. 

Vous nous a,·e~ armez les nns contre les 
avtres et uous n)en avons point. On vend 
6on fils pour avoir tle l'argent , comment 
w~-cn prêteroit-on peur racheter mon père ? 

/ 
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], E C A p I T A I N E.-

Je ne peux plus lui résister. Prends les 
chaînes de ton père, prends-les, respectabl~ 
fils, et sois sfi.r que je te les adoucirai. 

Z _ A M O R, ( avec transport ). 

Vous me les accordez ? Vous me les ac­
cordez? Ah! Je vous en remercie. 

L E C .A. p I T A I N E. 

Ta conduite servirait d'exemple au:1' 
nations les plus policées ; ton ame est pure• 
tu trouveras des jouissances dans les fors 
que tu vas prendre. Sois mon ami; reste 
libre dans ton isle ~ jusqu'au moment du 
départ. ( à part). Récompensons la vertu 
par-tout où elle se trouve .. 

Z A 1v1 o R, ( lui baisant la main). 

Vous me comblez de bienfaits. 

Z É L I A, (tendrement)· 

Lui vendu, lui faire devoir; moi mourir 
s'il faut l'abandonner. 

Z.AMO.a.. 

Mon père gémit. 
I C 
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L E CA. P 1 TAI K E, ( aux matelots). 

Qu'on amène cc ,,ieillarù. ( les matelots 
·vont le cl. ercher). Je vais lui rendre la 
lilie1 té, mais tes mains pures ne seront point 
liées tant qu'elles m'app1:1rtiendron t. 

! 9:a::::.:z::.:::~rn~- m:::.:::u:=::.-t:cmcms:..zm::::uœ:.rm==t1-==--se 

SCÈNE VI I. 

LE CA p I TAINE DORVILLE ' ZÉLIA' 

ZAMOR , AGA, DAUSIER, troupe de . 

I\1ATELOT5, NilGRES et NÉGRESSES. 

( Deux matel ots amènent Aga, dorzt les 
mains sont enchaînées). 

AG A . 

Ü Ume con<luisez-,ous mes amis? Voulez­
vous 'augmenter mes r egrets ? 

Z A 111 o n , ( appercevant son P,_ère ). 

Ah , mon père ! (ils s' er:zbrassent). 

AG- A. 

Dieu ! Nion füs ! V oit\ tout ce que je 
recloutois . 
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Z É L I A. 

Vous bien cb.ar;é. ( Elle soutient sc3 

clzaines ). 

L E C A p l T A I N E. 

Matelots, 6tez-lni ses chaînes, ( Deux 
matelots les lui détachent). 

AG A. 

l.Vle les ôter! Quel bonheur irnpr;évu \ 
lVlomi~ur, qu·est-ce que cela veut dire? 

LE 'c A p r TA r NE. 

Ton fils vient s'échanger pour toi. 

AG A. 
\ 

L11i? ( Aur matelots) Lai_ssez- moi ces 
fers. Grand dieu , quel présent je lui auros 
fait ! 

Z A 1\1 0 R . 

Ah, donnez-les moi, ils sont indignes 
de vous. 

AG A. 

Le sont-ils plus de toi? Laisse:-les moi, 
ils nie rappcll~nt le service rendu à mon 
mni; je ne leur trouve d'affreux que la_· 
séparation qui va les suivre. 

C3 
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L E C A p I T A I N E. 

Qµe tous ces gens m'étonnent. ! 

Z A l\I O R. 

Respectah1e père, nos lois vous auto­
~isoient à m'en -charger. 

AG A. 

Nos lois sont injustes et barbares, ma 
êo-nscience mè cléfend de les suivre. 

Z A l\I O R. 

Et mon cœur me l'ordonne. Ah! Je vous 
en supplie. 

A G- A. 

Moi faire ton malheur ! 

Z A 1\1 C R. 

On peut encore être heureux dans <les 
cachot , lor <1uel'injustice des hommes nous 
y renferme. 

AG A , 

Tu as raison : c'est le crime qu'il faut 
craindre . Sois toujours vertu.eux , suis les 
lois de ton cœ:1r et celles <le la nature. 
Ne tê laisse point aLbuttre par le mépris j 
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CO M ÉD I :B. 

songe que c'est l'arme des sots , qn'un 
homme en vaut un autre , et que le meil­
leur est celui qui a rendu le plus de ser­
vice à sa patrie. 

L .B C A p I T A I N E. 

Quelle leçon! Elle est digne d'un répu­
Llica in. Vieillard respectable, ton langage 
me surprenJ. 

Vous êtes étonné de trouver chez un noir 
quelques préceptes d'honneur; vous nous 
cro-yez des brutes; mais vos intérêts vous 
abusent; nous avons un cœur, nous se.p.­
tons comme vous; vos richesses seules nous 
ont corrompus: jugez quel reproche vous 
avez à vous faire. 

L B C A P 1 T A r N n , ( à part ) 

Il a raison ; pour de foibl,es intérêts nous 
npportons le malheur chez eux. 

AG A. 

1\1:onsieur • vous êtes jem~e encore, ou­
"'i'fCZ les yeux sur ce commerce. ( lui mon­
trant les esclaves ) voyez ces maTheureux , 
et demandez à votre cœur s'il est content 
de les avoir faits. 

C 4 
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L E C A p I '{' A I N E. 

Quel trait de lumière! Des remords s'é­
lèvent dans mon âme. 

AG A, (àZamor). 

l\lion fils , nous nous voyons peut-être 
pour , Li dern ière fois, je vais consommer 
m ·n ouvrnge , mon desir depuis vingt 
années, je v,üs t' u:Ür à ma Zélia. 

z :É LI A' (àpart) . 

Cœnr à moi lia.ttre 1ien fort: 

AG A. 

J e vous élevai. l'nn pour l'autre; don­
n ez• noi vos <lei x mains , ( Z amor se retire 
avec ui·urzcité et Zilia très lentement) que 
j'emporte la certitude de vot1 e bouheur. . 
. . . . . Comment , vous vous retirez? Ne 
vuus aimez vous rlus? 

Z :É L 1 A, ( avà pa5sion ). 

Ah! Si fait. 

Z A 1\1 0 R. 

"t,"; O 'lS nous adorons; mais votre félici té 
µ.Ju s ·~st plns précieuse qne h nôtre. Le 

• 1 
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sacrifice d'e notre amour est fait. ~ion père, 
je prends vos chaS11es , ·je les prendrai 
malgré vous plutôt. Zéiia reste pour vons 

r r se'rvir d'appui : vous élevatcs son en_ance; 
elle soignera vos dernières années. 

AG A. 

1 

Mes chers enfans, ce sacrifice m'est bien 
précieux, mais il n'y aurait pas de bo'n­
heur pour moi si vous étiez ,séparés. 

Z A M: o n , ( à Aga). 

Ce capitaine est ~ensible , il est humain, 
il s'intéresse à mon sort; il me laissera la 

? liberté jusqu'au moment de son départ ; 
je passerai encore quelques insta11s auprès 

de •fous. 

A G A , ( au Capitaine). 

Ah! Bon capitaine, jeune homme ver­
tueux, accorJ ez-mui ce m1e vous lui avez 

1 

promis ; permettez-moi .... 

L E C A p I T A I K E, 

J'y oonsens d'un grnnd cœur, ta proLité 
, me -suffit pour :gn.rnnt. 

l-
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A G A, ( avec délire). 

Mes heureux jours 'ne sont donc pas 
tous écoulés ? 

Z A .M: o R • ( avec sentiment ) 

Vous persistez à garder vos cha1nes? à 
me les refuser? Eh bien! elles resteront 
attachées à vos bras; mais vous ne pour­
rez pas m'empêcher de les soutènir. Ca­
pitaine, achetez-moi. 

Z É L 1 A , ( avec joie ) . 

Achetez-moi aussi. 

AG Â. 

Mes enfons, qu'allez-vous falre? Vendre 
votre liberté , votre seule richesse ? 

ZÉLIA, 

Nous tout sacrifier pour vous suivre. 

LE C A P 1 T A 1 N .E , ( attendri ) 

Quel tableau ! 

Z É L I A. 

Pas vous refusez nous? 



GO MÉDIE. 

A GA. 

]\Te les achetez pas , vous auriez leur 
malLeur à 'vous reprocher. 

L E , C A p I T A I N B. 

Je ne fus jarna.is aussi vivement ému. 

Z A III O R. 

Vous hésitez ?_ Ah ! Prenez-nous pour 
rien , mais ne nous séparez pas: 

L E C A P 1 T A I K E , ( très-attendri) . 

Que vous m'attendrissez ! 
A G ,.__ 

Ne cédez pas. 

L E C A P 1 T A I N E , (très-attendri}. 

'M<'s amis, mes bons amis> vos déb!3.ts 
me déchirent, bon ·res:gcctable vieillard, 
reprends ta liberté, je te la donne. Puisse 
ente action réparer tout le mal que j'ai 
fa.il! 

A G A , ( surpris ). 

Ma liberté! 

Z AM OR. 

Sa liberté ! 
Z É L I A. 

Ah r Bon capitaine ,- toi faire bonhenr 
à nous, toi bien ai mal.ile. · 
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AG A. 

Vous me donnez la liberté ? Vous me la 
donnez ? 

L li C A p l 'l' A I N E. 

Oui , je te la donne, c'est la récom­
pense de tes vertus. 

Z A M OR. 

Véritable ami de l'humanité, premier bl?,nc 
généreux qui aborJe cette isle, ton nom 
y restera en ·vénération; chaque j ou:r nous 
prieron& le soleil de récompenser ton: mérite-. 

Z É LI A. 

Oui, tous les jours: 

AG A. 

A cha(1ne instant de ma vie.' 'I 

LE C A P -1 T A I N E. 

Je jure devant~vous tous, mes amis, d'a­
bandonner ce commerce abominable, digne 
des nations barbare:; et non d'une société 
policée ; si j'étais assez riche pour vous 
rendre à tous la liberté, je le ferais ; m ai:i 
vous appartenez à mon armateur, et je n~ 
1mis disposer de sa fortùne. ,, 
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Z A M o R , ( dans le délire ) . 

Mon père, ma Zélia, quel bonheur im~ 
prévu! 

AG À, 

Tu vois , mon fils, tout le Lie?- qu'un 
honnête homme peut faire. 

L E ç A p I T A I N E • 

. r eunes gens, donnez-moi vos m_ains l'un 
et l'autre, que je les unisse dans celles de 
votre vénérable père. Soyez heureux, et 

_ 'x1'oublie.zjamais le capitaine Dorville. 

(Il les unit). 

Z A MOR et Z É LI A. 

Ah l Jamais! 

S C È NE VIII et dernière. 
_LES Pn:ÉCÉDENS, COMPT AR, (une lettre 

à La main, perçant la foule). 

COMPTA R. 

Û U est le Capitaine ? Où est le Capitaine? 

Z A 111 0 l\. 

Te voilà, cruel? 
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L E CA l' I T .A I l'i" E. 

Que veux-tu, homme inhumain ? Tu as 
fait le malheur de cétte resp_ectable fami.lle 
qui t'a couvert <le ses Liçnfaits. 

AG A. 

Monsieur m•a • bien prouvé que tous les 
blancs ne te ressemblent pas. 

Co !l'I P T A R, (embarrassé). 

J• . , , C , C . . . y a1 ete rorce .... - apitarne, un nav1re 
arrivé de France à la mi1rnte I vient Je me 
faire remettre ce pac1uet pour Yüus. 

( Il foi donm ). 

L E C A p I T A.. I N E. 

Des nouvelles de mon pays! Un p,aquet 
ctu gouvernement ! ( il li.t ). Quell-es ei..,el­
lentes nouvelles! Qt•e je suis charnu;\ que 
mon cœur ait prévenu les lois de mon pays! 
Mes bons amis, la traite est supprimée. 

T o u s E N s E nir B L E , ( avec joie). 

Supprimée! 

D .A:- u s I :El:\, 

Je l"avois prédit, 
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Co111FTA1t. 

Quelle horreur ! ( bas). Sauvons - nous. 
( Il s'en va). 

AG A, 

Votre nation renonce à ce commerce af. 
freux? 

L E C A P I ·r A I N E. 

Oui, mes amis; et le ministre ajoute que 
tout c~pitaine dans ce moment en traite , 
ait à rendre la liberté aux esclaves qu'il a 
faits. Mes camarades, vous ~tes tous libres ; 
matelots, détachez leurs chaînes. ( Il con­
tinue de lire ) . 

. ( Les matelots deffont les chaînes des 
Nègres et Négresses, tous font des démons­
trations de joie et de remercfmens ). 

Il ajoute encore que ceux de vos frères 
qui habitent St. Domingue, ne sont plus la 
propriété d'antres hommes ; mais des CÎ­

toyens protégés par la loi. Ma nation vous 
rend libres, j'.en suis charmé ; je n'aurai 
pas votre malheur à ni~ reprocher .... 

( Ils se nfjouf{ffe-n.t ensem/ile ). · 

I • 
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' AG A, 

Je ne vous en ai pas moins l'oblig:üion 
<le ma liberté; vous l'avez Ùo1Jnéc a.va.nt 

votre nation. 

ZA _IvIOR et ZÉLIA, 

Nous tout devoir à vous. 

L E CA I' l T A l N E. 

Mes bons amis, 1es hommes n'auront plus 

à nous crainclre, mais à nous imiter. 

FIN. 

(On-peut exécuter un ballet lle Nègres). 








